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			L’exercice du portrait est, avant tout,une histoire de rencontres.Rencontre entre le «portraitisé» et celui avec qui il s’entretient,et plus tard avec le lecteur ou le spectateur.La rencontre n’est jamais confortable.Elle est un jeu de miroirs qui renvoie des images aimablesou détestables, parfois les deux.Qui n’a jamais été touché, ému, secouéet même bouleversé par une rencontre?Qui ne s’est jamais fâché, brûlé, au contact de l’autre?La rencontre déclenche l’amour, l’amitié mais aussi la colère et la haine. L’autre est perçu comme un ami ou un ennemi. En surface.Quand on cesse de rendre l’autre responsable de tous nos maux,il devient une source précieuse de savoir,et nous renvoie quantité d’informations.Portrait va à la rencontre de celles et de ceux qui ont compris,au fil de leurs expériences, le genre de vie qu’ils avaient envie de mener.Les auteurs, les photographes et les illustrateurs ont ainsi rapportédes récits de vie inspirants et des idées à partager.Mais la rencontre est-elle le fruit du hasard?Pour Karla Suárez, dont nous publions un texte inédit,le hasard n’est pas l’œuvre de forces obscures, inexplicables,mais dissimule «la matérialisation d’un désirautrement plus profond*»•


			R.B.









*La Voyageuse, éditions Métailié. 
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			La mise en page de la revue Portrait a dû être simplifiée en raison des contraintes techniques liées au format Epub.



La lecture, en continu et en double page, fait parfois apparaître, au commencement du texte, l’image du portraituré précédent. Ce qui n’est pas le cas lorsque la lecture se fait en choisissant le portraituré directement dans le sommaire.

Pour l’édition digitale, nous avons donc ajouté cette note avec ci-dessous les doubles pages d’ouverture de chaque portraituré.

Nous vous souhaitons une très bonne lecture et espérons que vous aimerez découvrir le parcours de ces personnes qui essayent de changer la façon de penser le monde.

RACHÈLE BEVILACQUA
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			Paris, le 15juin 2012

			

			

			Mehdi, Mon Cher Mehdi,

			

			11septembre 2011. Je suis littéralement à l’autre bout du monde. En Tasmanie. En reportage. Dans un état d’intense bonheur que, peut-être, seul le voyage peut procurer. Je touche à l’extraordinaire, au merveilleux, à l’impossible. Le décalage horaire, l’ouverture à l’autre, à l’inconnu, c’est grisant. J’ai l’impression que la vie n’a pas de limites. C’est magique. Tu sais de quoi je parle. Peu d’Occidentaux ont la chance d’aller en Australie. Toi, tu y as été plusieurs fois. Tu jouais dans des clubs à Sydney et à Melbourne. Ces villes n’étaient qu’une étape parmi tant d’autres dans tes longues tournées d’été. Tu pouvais partir trois mois, passer d’une ville à l’autre, d’un continent à l’autre, en l’espace de quelques jours, de quelques heures. Je ne cessais de t’interroger sur ces ailleurs, ce rythme sans temps où, pour toi, le jour devient la nuit, la nuit, le jour et ton jeudi était soit un mercredi soit un vendredi à Paris. Les perceptions s’amplifient. Que voyais-tu? Qui étaient tous ces gens que tu rencontrais? N’étais-tu pas frustré de ne pas avoir le temps et souvent l’énergie de visiter les villes dans lesquelles tu jouais? Comment vivais-tu tes retours à Paris, dans cette autre vie réglée? «Oui c’est vrai, c’est compliqué et super crevant, disais-tu, mais quelle chance de pouvoir vivre ça ! I’m a Lucky boy.» You are a LUCKY BOY. Tu étais un homme chanceux car tu avais la conscience d’être en vie. Et peu l’ont. Tu voulais traverser la vie en la vivant. Tu lui étais présente. Tu l’écoutais. Ne cessais de l’interroger. Pour comprendre ce que tu foutais là et qui tu étais. Tu me disais «RIEN n’est gratuit. Sois à l’écoute. Car rien n’est hasard.» Tu prenais tout ce qui pouvait faire de toi un HOMME. L’autre n’était pas qu’un reflet, mais une source de savoir avec qui tu échangeais pour essayer d’aller encore plus loin dans la compréhension du monde.

			

			Avec toi, je passais des heures à essayer de décoder, de comprendre les pensées des uns et des autres, et à chaque fois que l’un apportait un livre, une musique, un film, une photo à l’autre, c’était un plaisir et une victoire. Nous étions celui ou celle qui ouvrait à l’autre la porte d’un nouveau monde à explorer. Et ça nous rendait joyeux. Dans le vol qui m’emmène en Tasmanie, je découvre «Kiss Lonely Good-Bye», un morceau de Stevie Wonder, un premier rôle dans notre univers, peuplé des GRANDS de ce monde, de ceux qui l’ont changé pour le rendre meilleur, et C’EST À TOI QUE JE PENSE. Je n’attends qu’une chose, c’est de t’en parler, sachant déjà que tu vas te moquer de moi, car ce titre est horriblement acidulé et que, évidemment, j’imagine, tu le connais. Ta culture musicale est démente. Mais pas que. Tu es aussi un grand fan des relations internationales, le destin de l’humanité, disais-tu, de Sartre, de l’existentialisme et des surréalistes. L’art était essentiel dans ta vie, c’est là où tu allais chercher les clés pour la comprendre. La peinture, comme pour Gainsbourg, en était l’expression la plus vraie. Tu as passé des heures à me parler de Michel-Ange et du Caravage. Quand tu rencontres Fafi, en 2004, je crois, tu tombes fou amoureux et, avec elle, tu poursuis cette quête de sens. Elle est graffeuse. Niel naîtra quelques mois plus tard. Au printemps dernier tu m’as confié, au Square Gardette, espérer que, lui aussi, trouve une passion. Quelque chose qui l’aide à grandir, à s’épanouir, à devenir un homme.

			

			Mehdi, je garde un souvenir ensoleillé et merveilleux de nos échanges.

			

			En tournée, tu parcourais principalement l’Asie, l’Europe et les États-Unis. Aucun souvenir que tu aies été en Afrique. Je me demande ce que tu aurais raconté si tu avais joué sur ce continent. Tu faisais preuve d’un grand attachement à la Tunisie, le pays d’origine de ta mère. Tu suivais de près la politique de Ben Ali et parfois tu rendais visite à ta famille. La famille. Tu voulais écrire l’histoire de la tienne. Tu voulais l’écrire avec Chris Ware, ton auteur préféré de BD. Tu voulais écrire l’histoire de la première famille africaine qui s’est installée à Gennevilliers. C’était en juillet1964. Tu me racontais en souriant que les services sociaux avaient, avant toute chose, changé le prénom de tes oncles et de tes tantes. Ta mère Latifa s’est vue appelée Danièle, ta tante Fatia, Martine, et ainsi de suite. Tu parlais aussi, avec beaucoup d’admiration, de ta grand-mère qui a été la première femme à obtenir son certificat d’études dans son quartier à Tunis. Tu imaginais ainsi transmettre, à travers le quotidien de cette famille, une plus Grande Histoire. Cette histoire ressemble à bien d’autres mais tu la savais unique. C’est ici, pensais-tu, que se nichent la force et la beauté de chaque être. Tu ne portais donc jamais de jugement car, disais-tu, «tu ne sais pas pourquoi un tel ou un tel agit de la sorte». Tu essayais de comprendre.

			Depuis notre rencontre en 2003, je n’ai cessé de t’interroger, d’essayer de remonter un fil. J’avais envie de te connaître. Et plus j’avançais et plus j’étais séduite. Tu réussissais ce que, à l’époque, je n’arrivais pas à faire: trouver les ponts entre les contradictions apparentes que chacun porte en soi. Plus tu avançais dans ta vie, plus tu te rendais compte que tu ne pouvais pas être réduit à un genre, appartenir à une école, à une bande et tu as toujours franchi le pas, pour aller ailleurs, pour faire exister les différents traits de ta personnalité, la diversité de ton intériorité. Tu essayais toujours d’aller contre toi-même et contre ce que les autres attendaient de toi. Tu étais un homme LIBRE et ENGAGÉ. Et ce fut parfois très douloureux. Avec Ideal J, tu es rentré dans une communauté hip-hop radicale avec qui tu partageais, sans doute, une condition, et avec elle tu as touché à cette possibilité de te découvrir. La musique t’a absorbé. Elle devient un terrain de jeu existentiel. Tu n’avais que 15ans. Quelques années plus tard, Kery James, le leader d’Ideal J, entre en religion. Tu décides de partir. Nous sommes en 1999. La religion n’est pas ta grille de lecture du monde. C’est la capacité à réfléchir par toi-même qui l’est. C’est la seule qui te mènera à une paix intérieure, disais-tu, et c’est ce qui t’intéresse. Tu ne cesseras de la nourrir. Par tes voyages, tes lectures et tes rencontres. En 2001 sort (The Story of) Espion, ton premier album solo. Dans le livret tu écris: «Certains jours, je me suis même demandé: amis, qu’est-ce qui m’a pris d’avoir envie de faire ce disque? Et aujourd’hui, à une semaine de sa sortie, je suis persuadé d’avoir bien fait, pour au moins une raison: ces questions font ma vie, tout simplement. Alors je vis, et ça me suffit pour avoir envie de recommencer vite ! Paix Mehdi.» Ta musique reste fondamentalement ancrée dans l’esprit d’un hip-hop old school mais elle intègre le rock, la pop et l’électro. À l’époque, tu sais que ce mélange des genres risque de heurter violemment les amis avec qui tu as grandi musicalement. Tu as mal. Plus tard, Têtu veut t’interviewer sur l’homophobie de certains rappeurs français. Tu acceptes. Et là encore, tu sais que certains risquent de t’en vouloir terriblement. C’est toujours la même menace: penser différemment, c’est être vu comme un traître. Mais il n’en fut rien. Ils étaient tous là, le 17septembre2011, m’a-t-on dit. J’étais à Hobart dans une synagogue. La première qui fut construite en Australie. Ta rencontre avec Pedro Winter, manager des Daft Punk, puis de Justice et d’autres artistes de la scène électronique française a été aussi importante que ta rencontre avec Kery James. Pedro et sa volonté farouche de ne mettre aucune limite à la création, pourvu qu’elle fasse danser les gens, te pousse à continuer à creuser ton sillon. Ce n’est ni du rap ni de l’électro. C’est du DJ Mehdi. Pourtant, t’inscrire dans cette mouvance musicale ne fut pas simple. Tu avais tellement peur de trahir tes sources, tes origines, ceux avec qui tu avais commencé. Et puis la musique n’était pas, pour toi, de l’entertainment. La musique t’a éveillé à la vie. Les mots et les sons de Woody Guthrie, Hank Williams, John Lennon, Bob Marley, Chuck D, Bob Dylan, Curtis Mayfield, Jimi Hendrix t’ont donné un plein accès, malgré la difficulté à vivre, à la beauté de la vie. Tu voulais être à la hauteur. Tu t’es donc vite interrogé sur ce que tu allais laisser au monde car, pour toi, toute création porte en elle un message. Tu lui as laissé (The Story) of Espion, Des friandises pour ta bouche, Lucky Boy, de très beaux et riches albums, qui vont, j’en suis sûre, à leur tour, ouvrir des portes et inspirer d’autres artistes et une force de vie, de celle qui donne envie de se lever tous les matins et de croire qu’on peut construire un monde meilleur. Un monde avec l’autre. Un monde dans lequel il ne faut jamais lâcher ni nos envies de faire, ni ce qu’on est, ni les valeurs auxquelles on croit. C’est de cela dont on a parlé pendant des années. Mehdi, tu étais un homme heureux. Heureux de la vie que tu avais choisie et que tu menais. Et cette réalité est le plus formidable message que tu puisses avoir laissé. Et je dois te dire que si Portrait existe aujourd’hui, c’est parce que nous nous sommes rencontrés •



			

			Avec toute ma reconnaissance,

			

			Rachèle
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			Marc Trévidic est juge d’instruction au pôle antiterrorisme. Il instruit, à charge et à décharge, l’enquête judiciaire. Il a ainsi rouvert les dossiers de l’attentat de la rue Copernic, perpétré en 1980, de l’assassinat des moines de Tibhirine, commis en 1996 et il a travaillé sur l’attentat de Karachi de 2002. Marc Trévidic côtoie ce que l’homme peut faire de pire et il essaie de comprendre. Sa passion pour la musique semble l’aider. Portrait musical d’un magistrat en quête de vérité.

		

 

		
			Par Julie Bonnie

			Illustrations Tom Haugomat

		

 

 

		
			Bleu, rouge, eau, acier. Chair, sang, explosion, terreur, guitare. Voix, poésie, insoumis, perdus.

			Marc Trévidic est juge d’instruction antiterroriste. Je répète, juge d’instruction antiterroriste.

			Je l’imagine géant. Gargantua en bottes de sept lieues, monstre colorisé avalant les méchants en marchant sur la ville. Je le vois avec un maillet à la main, condamnant à la torture, étanche aux hurlements de détresse des coupables. Je le vois dans un film et dans mes cauchemars. L’homme qui tranche, condamne, décide.

			Je le vois à Guantanamo, je le vois sautant des tours new-yorkaises le 11 Septembre, je le vois coupant les têtes des rois de France. Je le vois en robe, dans une série télé.

			Instruction. Enquête. Police. Recherche. Piles de dossiers, preuves, ADN, interrogatoire. Juge antiterroriste. Merde. Pour de vrai.

			Puis, je le vois, en novembre dernier, dans la brasserie en face du Palais de justice, et je rencontre un homme. Un homme entouré de gardes du corps, soit, mais de chair et d’os. Nous allons parler musique, parce que monsieur le juge aime la musique, et parce que je suis aussi musicienne. Une terre commune.

			L’homme est sensible, ses yeux le crient. Ils crient aussi le manque de sommeil et l’intranquillité. Une autre terre commune.

			M. Trévidic n’est pas avare de mots, je me trompe peut-être mais j’ai l’impression qu’il est content de parler musique. Il va pouvoir se raconter autrement. L’angle change enfin sur le personnage des plateaux télé, spécialiste de la question de l’islam radical, le sujet nucléaire voire le nerf des prochaines élections.

 

			Le rock’n’roll, une méthode pour apprendre à déceler la vérité

			Il m’a envoyé une liste de musiciens, de disques, de films qu’il aime par e-mail. Bryan Ferry, Bob Dylan, Alain Bashung, Jean-Patrick Capdevielle, Lou Reed et The Velvet Underground, The Rolling Stones, The Pogues, The soul of a man de Wim Wenders pour la série The Blues de Scorsese.

			Sa liste me fait sourire. Je ne suis pas dépaysée. Monsieur le juge n’écoute pas de musique baroque, ou contemporaine pointue qui m’aurait envoyée au fin fond d’Internet pour des recherches compliquées et douloureuses.

			Monsieur le juge écoute du rock’n’roll. Ouf.

			Quand j’étais ado et un peu en flamme, ce n’était pas bon signe de voir un juge. Quand mes copains passaient par le Palais de justice, c’est qu’ils s’étaient fait choper par la police. Histoire de chichon souvent. Avec sursis la plupart du temps.

			On n’était pas méchants, mais on n’aimait pas les juges. Quand nos parents divorçaient, et ils divorçaient tous, les décisions sur les gardes d’enfants, aussi, passaient par une sorte de juge.

			On écoutait comme lui. Des heures de I’m Waiting for the Man, Venus in Furs du Velvet, des nuits à danser en hurlant sur Dirty Old Town de The Pogues.

			On se prenait pour des rebelles.

			Mon ami Gravman est mort en rebelle, d’overdose.

			J’ai pensé à lui sur le chemin qui menait au Palais de justice.

			J’étais heureuse d’être en vie, intriguée de rencontrer un juge, contente d’avoir grandi.

			Il fait froid et beau. La brasserie est chic. Café. C’est parti.

			Qu’est-ce que vous écoutiez dans votre enfance ?

			Ses parents écoutaient Brassens, des gros mots, de l’interdit. Putain de toi, Marinette, Une jolie fleur. Des histoires, du texte ?

			
				
					Le comble enfin, misérable salope
Comme il n’restait plus rien dans le garde-manger
T’as couru sans vergogne, et pour une escalope
Te jeter dans le lit du boucher. (P…n de toi)

					Avec mon revolver, j’avais l’air d’un con, ma mère
Avec mon revolver, j’avais l’air d’un con. (Marinette)

				

			

			Non, il est petit et n’y comprend rien. Il aime les mots interdits et les mélodies.

			Cet homme en face de moi, juge d’instruction antiterroriste, est touché par l’émotion qu’il trouve dans les voix. La voix, « le reflet de l’âme », comme on dit.

			Les voix de Brassens, de Bryan Ferry, de Bashung ont une grande capacité à le troubler, comme celles de Lou Reed ou de Bob Dylan.

			Il ne comprenait rien aux paroles quand il a commencé à écouter ces artistes qui le suivront toute sa vie, mais dans leur voix, il savait que ce qui se tramait là n’était pas sirupeux et mièvre. Cela suffit pour s’attacher pour toujours à des chansons.

			Je confirme.

			La chanson comme une boîte à secrets, dont la clé est donnée à ceux qui entendent les textes sans les comprendre. Une immense énigme qui vous pousse à écouter de plus en plus attentivement, jusqu’à ce que vous preniez stylo et carnet pour recopier le peu de mots que vous comprenez. C’est peut-être ce qu’on fait en travaillant sur une affaire de terrorisme. Percer le secret. En musique, on écoute puis on imagine des chansons qui ne sont pas sur le disque, mais qui vous plaisent. Ensuite, plus grand, on achète le livre de traduction, et on découvre le vrai sens des textes écrits par nos héros. S’il est très loin de la chanson qu’on s’était appropriée, et bien tant pis, les deux versions (ou les trois, ou les cinq) se mélangeront dans notre constellation musicale, jusqu’à n’être plus qu’un seul morceau unique au monde. Celui qu’on s’est fabriqué à force d’écoutes répétées, à force d’imagination, de fantasmes et d’amour… À partir d’une voix.

			Il entend tout ça dans une voix.

			M. Trévidic apprend la guitare « à l’arrache », il retrouve les accords, joue les chansons. Guitare classique, comme sa mère, d’abord, puis guitare folk.

 

			
				
					LOU REED

				

			

 

			Brassens et ses chansonnettes subversives sont ses premières reprises. J’entends dans ses mots combien jouer est important pour lui, c’est pas de la rigolade. 
Le monsieur m’explique qu’il peut retrouver les accords des disques qu’il aime à l’oreille, qu’il lit un peu la musique. Encore ce secret que l’on a tant besoin de percer, pour comprendre comment marche la chanson ! Réussir à la jouer soi-même ! L’exciteur de curiosité. Dénicher ce que renferme une grande chanson dans sa poésie, sa virginité du premier abord, voilà une méthode de travail qui façonne une vie entière.

			Quand, plus tard, on parlera de Bob Dylan, il me dira qu’il joue aussi de l’harmonica.

			« Quand je voyage, dit-il, et pour mon travail je voyage beaucoup, j’emporte mon harmonica. Le soir, je joue. »

			L’image est sublime. Le juge dans sa chambre d’hôtel, au bout du bout du monde, qui joue de l’harmonica. Une lumière de western, solaire, et les tripes qui bougent.

			Cet homme voyage dans les abîmes de l’humanité. Il rencontre des jeunes gens prêts à mourir pour un idéal, une excuse céleste. Il entend des voix qui trouvent une raison aux meurtres. Aux colonnes vertébrales arrachées, cervelles explosées, fauteuil de train noyé de sang, corps propulsés dans le vide pour éviter le feu, tireur isolé tirant à bout portant sur un visage d’enfant.

			Alors, le soir il joue de l’harmonica. Monsieur le juge implore-il le conseil des dieux quand le doute l’habite ? Ou l’expulsion même de son souffle dans les tuyaux de fer lui permet-elle de soulager, un instant, son corps de l’horreur de sa réalité quotidienne ?

			Il n’a pas joué pour moi, la brasserie ne s’y prête pas, mais j’entends quand même.

			Cependant, il me met en garde. « Attention, quand vous prenez l’avion avec un harmonica, vous vous mettez en grand danger ! Cela ressemble en tout point à un chargeur. Vous risquez bien des ennuis avec les douanes. »

			Il ne dit pas « ennuis » d’ailleurs, il dit « emmerdes ».

			Il rit. C’est du vécu.

			L’harmonica, l’arme ultime.
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			À Biarritz, dans une grande baraque de fêtards, il va au concert tous les soirs

			Pour écouter du rock’n’roll, fréquenter Lou Reed et son Velvet Underground, le jeune Trévidic a un oncle, à peine plus vieux que lui, à Biarritz.

			Bord de mer, fin des années 1970, l’oncle en question ne bossera jamais. Il écoutera du rock’n’roll toute sa vie. Il emmène son neveu aux concerts, il lui fait découvrir la subversion des guitares électriques, la fête… « Et bien d’autres choses. »

			Le Velvet, Roxy Music, les Stones, Bryan Ferry.

			Il a 11 ans quand il achète son premier Bryan Ferry, The Bride Stripped Bare. Un des premiers concerts de sa vie. Il le reverra dans les années 1980 à Paris à La Villette, puis en 2000 au Grand Rex.

			M. Trévidic dit : « De ce point de vue-là, je suis très fidèle. »

			À Biarritz, il fréquente ce milieu qu’il qualifie d’« interlope », dans cette grande baraque de fêtards, à deux cents mètres de la grande scène. Le son est tellement fort dans la maison que l’on ne peut pas dormir, de toute façon. Il est « obligé d’aller aux concerts ».

			Marc says…

			« La peinture de la réalité, même si elle est faite de façon un peu surréaliste par Dylan, et plus réaliste par Lou Reed, a un sens. Elle décrit des vraies personnes. »

			Il n’avait pas vraiment compris les paroles de Take a Walk on the Wild Side, mais, il a raison, l’émotion, le groove suffisaient.

			Il me dira que la marginalité l’attire, que les perdus, les abandonnés ont de la profondeur, et que leur détresse le touche.

			« Qu’est-ce que vous voulez que la chanson complètement mièvre vous apporte ? » Le mièvre, c’est pas son truc.

			Dans son livre Les Sept Piliers de la déraison, M. Trévidic se met dans la peau des terroristes. Il cherche à comprendre, à nous faire comprendre pourquoi on devient un tueur aveugle. Jeu étrange, dangereux, qui donnerait une excuse à l’ignoble. Non. Excuse ne veut pas dire absolution, on peut comprendre et condamner. Peut-être est-il nécessaire de comprendre le processus pour mieux déjouer la menace. Monsieur le juge a un rôle de protection de la société. Arrêter un terroriste après qu’il a commis un attentat n’a pas de sens. Il est plus intelligent d’éviter l’attentat. Comprendre aussi pour être efficace.

			Alors, il écoute. Et il entend.

			Il me dira qu’il a de l’empathie pour la jeunesse, « un âge difficile », « fragile ». Il confiera aussi que la marge est un concept compliqué, puisqu’il faut définir une normalité pour définir une marge. Plus la norme se resserre, plus la marge prolifère. Il se dira intéressé par les laissés-pour-compte chez qui la vie a « plus de saveur ». Marc Trévidic dit que les « perdus » sont passionnants, qu’ils enrichissent la société.

			Je repense à Gravman. Il entendait des voix, il peignait. Je l’aimais bien. Je me demande aussi si Gravman, en d’autres temps, dans sa fragilité, sa naïveté, aurait pu devenir terroriste.

			Monsieur le juge me parle de l’album Les Enfants des ténèbres et les Anges de la rue, de Jean-Patrick Capdevielle. Un album qui le marque.

			Je ne le connaissais pas. Les textes sont beaux. Une ode à la marginalité, à la rue.

			 

			
				
					LES ENFANTS DES TÉNÉBRES

				

			

 


				
					Pour eux
T’es toujours sur la sale pente
Faut quitter ton manège
Si personne te protège
Ils pèsent ta rage au poids d’leurs combines. (T’es pas fait pour ça)

					Tu sais très bien que les maîtres voleurs
N’oublient jamais le goût de leur peur. (Faudra bien que le démon sorte)

					J’sais plus pourquoi j’suis là mais, faut pas trop chercher.

					Viens brûler la nuit. (Les Bruits de la nuit)

					Quand t’es dans le désert
Depuis trop longtemps
Tu te demandes à qui ça sert
Toutes les règles un peu truquées
Du jeu qu’on veut te faire jouer, les yeux bandés. (Quand t’es dans le désert)

				

			

 

			Le blues est une demande de justice pour Marc Trévidic

			
			Toujours dans son livre, Marc Trévidic explique que la prévention antiterroriste condamne des jeunes gens qui ont eu l’intention de partir pour le jihad. Ils sont souvent dénoncés par leurs propres familles, inquiètes du chemin radical emprunté par leurs enfants.

			Il avoue que, en les emprisonnant, il a l’impression de les protéger d’eux-mêmes, aussi.

			Il parle de jeunes gens perdus, en quête d’un idéal, d’une pureté quelconque, qui trouvent dans l’ultra-radicalisation et le passage à l’acte un sens à leur vie, un cadre. Il les dit embarqués dans un système de propagande de type sectaire.

			Il parle de leur refus catégorique de la société.

			Il dit qu’en ce moment c’est l’islam sur ce marché, mais que ça a été le marxisme-léninisme, ou l’anarchie, et qu’un jour ce sera autre chose.

			Et voilà du pain bénit pour le site du FN. On trouve sur Internet une vidéo de M. Trévidic qui explique sur un plateau télé à quel point la radicalisation de l’islam est une menace pour notre société. Coupée au bon endroit, sortie de son contexte, cette vidéo dénature son propos. Le FN s’en empare pour son discours de haine, d’exclusion, de stigmatisation. Facile, et écœurant.

			Le monde peut exhiber tant de laideur. Certains discours déchaînés et bilieux ne sont dézingables qu’avec de la poésie, de la beauté, de l’empathie, de la compréhension ou de la justice.

			Trévidic lit de la poésie. Verlaine donc, Byron, Milton et son paradis perdu.

			Le romantisme anglais. Lord Byron… Héros sulfureux, révolté de son temps.

			Cela doit faire du bien, la poésie, quand on passe sa vie dans les textes...
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